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Prologue
Jaxon
Vingt-deux minutes, le temps précis qu’il me faut pour faire le tour des chambres.
Un rituel que je n’échangerais pour rien au monde, pas même pour une valise pleine de dollars ou une villa à Cuba.
Vingt-deux minutes où je m’autorise à perdre le contrôle. À faire tomber le masque dans l’obscurité de la nuit et l’armure qui pèse sur mes hanches. Sous la cuirasse bien huilée, la gueule cassée et le regard pénétrant, se cache toujours le gamin perdu. Le même que tous ces gosses dont j’ai la putain de responsabilité.
Ils ont besoin d’un cadre pour apprendre à dépasser les bordures. À voir plus loin que le gris de ces murs. Leur apporter cet équilibre est primordial dans un monde où l’argent régit les sentiments. Je suis là pour réaliser cette mission, j’y mets mes tripes et toute mon énergie.
Cette bataille, je la mène pour tous ces ingrats qui ne se rendent pas compte de la chance qu’ils ont d’avoir une famille. Pour tous ces parents démunis, les oubliés, les bafoués, les drogués, les alcoolisés et les morts. Et surtout, pour les gamins…
À Homecoming, il me faut vingt-deux minutes pour souhaiter une bonne nuit à mes trente âmes abandonnées.
J’étais l’une d’entre elles il y a vingt-huit ans…
L’importance d’un simple geste affectif, je la connais. Je comprends la puissance d’un baiser déposé sur le front, d’un « bonne nuit » chuchoté au creux de l’oreille et d’un regard bienveillant. Je sais comme chacun de nous en a cruellement besoin pour se construire… Je le sais, parce que j’en ai manqué.
Alors pendant vingt-deux minutes, le Jaxon Blake ancien membre d’un gang baisse les armes et laisse apercevoir l’homme…


Chapitre 1
Dylan
Un élan de satisfaction me serre la poitrine quand je mets le point final à mon compte rendu. Il ira au tribunal à la première heure demain matin et rendra sa joie de vivre à une petite fille qui a connu bien trop de familles d’accueil pour son âge.
Je relève ma tignasse blond doré vers le sommet de ma tête, l’enroule grossièrement, y plante mon crayon et clique sur la petite disquette en haut à gauche. Sauvegardé !
— Pourquoi ce sourire, ma beauté ? demande la voix musicale de Gordon qui apparaît au même moment dans mon champ de vision.
Gordon adore donner des petits surnoms à toutes les nanas de l’équipe. Je devrais être habituée depuis six mois qu’il travaille ici, et pourtant, je ne peux m’empêcher de trouver ça touchant à chaque fois qu’il m’affuble d’un « ma chérie » ou « ma beauté », comme maintenant.
— Lacey Hannigan, tu te souviens ?
Quand il acquiesce, je poursuis :
— Les gens chez qui est placée la petite sont des gens bien. Genre, vraiment bien.
Je l’observe à la dérobée puis retourne à mon écran pour relire les notes de mon rapport par acquit de conscience avant de l’imprimer.
Dans son jean skinny retroussé aux chevilles et sa chemisette, mon collègue est sexy en diable. J’avale ma salive et ignore la petite voix qui me signifie que je n’ai pas connu d’hommes depuis trop longtemps. Bien trop longtemps…
Et bien sûr, le seul représentant masculin dans ma vie actuellement ne compte pas. Parce que Paco a des plumes.
— C’est formidable, dit-il en posant son cul délicieux sur le coin de mon bureau.
Je hoche la tête avec énergie.
— Tu n’imagines pas à quel point ! J’espère tellement être en mesure de leur annoncer une merveilleuse nouvelle. Mais avant, je dois déposer le dossier chez le juge Mayer, son assistante m’a promis de le glisser au sommet de la pile qui sera traitée dans la matinée.
— T’es un ange. Cette ville a de la chance de t’avoir, Dylan Sparks.
Gordon est beaucoup trop adorable. Je mords ma lèvre inférieure, car il ne s’en rend peut-être pas compte, mais ses paroles ont un impact sur moi, me rappellent pourquoi j’ai choisi ce job malgré les réticences de ma famille. Bosser chaque mois pour presque rien ne faisait pas partie de leurs projets me concernant.
— C’est… gentil, merci.
Mon collègue étend ses longues jambes devant lui avant de se pencher vers moi et d’effleurer mon épaule du revers de la main dans un geste affectueux. Je sais ce que vous vous dites ; STOOOOP ! Il n’est pas question de ça entre Gordon et moi, et pour cause : tous les deux, nous courons le même lièvre.
Hum… Je sais… Moi aussi, ça me déprime. Pourquoi faut-il que le seul mec bien que je connaisse soit gay ? Injustice ! fulmine mon vagin.
Un grondement étouffé s’élève entre nous, son estomac.
— Je crève de faim, se justifie Gordon, une main sur les muscles saillants de son abdomen que je devine à travers le fin coton de sa chemise, je n’ai rien avalé de la journée. Un chinois, ça te dit ?
Au stade où j’en suis, je prendrais n’importe qui ! ne puis-je m’empêcher de penser.
Aussitôt, mes joues s’échauffent tandis qu’une bouffée de chaleur remonte le long de mon ventre jusqu’à ma poitrine qui se soulève.
On ne parle pas du tout de la même chose, je prends donc une brève inspiration pour chasser les tournures salaces de mon esprit.
— Merci de proposer, mais j’ai encore du travail.
J’ai faim, mais nous ne parlons pas vraiment de la même chose, lui et moi…
— Chérie, tout va bien ?
Pendant un instant, je crains d’avoir pensé tout haut.
— Je suis en période d’ovulation ! lâché-je sans préambule dans une pitoyable justification, la mine désormais cramoisie.
— Ah merde, pas cool. Je peux faire quelque chose pour te soulager ?
Hein ?
Ma bouche forme un O parfait pendant que mes circuits internes en ébullition hurlent un grand : « OUI ! » Autant dire que la partie raisonnable de mon cerveau a toutes les difficultés pour reprendre le contrôle de l’amas qui me sert de matière grise.
— Un tilleul ou une camomille, peut-être ? ajoute-t-il en réponse à mon temps de réflexion anormalement long.
— Ça ira, couiné-je d’une petite voix.
Malgré moi, je ne peux m’empêcher de me dire que si Gordon Miles n’était pas gay, il ferait le petit copain idéal.
Fichtre, ça suffit ! Il faut vraiment que je fasse quelque chose pour gérer mes hormones on fire.
— OK, tu sais où me trouver si jamais tu as besoin de moi, Dyl’.
Ça tombe bien ! Parce qu’on a besoin de toi, beau gosse ! scande ma déesse intérieure.
— Argh ! La ferme !
— Pardon ?
— Oh, rien du tout. Je disais : la forme ! soupiré-je, le pouce en l’air.
Ferme-la, Dylan !
Regard perplexe de sa part, un regard qui me donne l’impression d’être un peu trop… bizarre. Je me racle la gorge et, tout à trac, l’air de rien, je lance :
— Hum… Tu m’excuses une minute ?
Je n’attends pas sa réponse et le plante là, dans mon bureau, tandis que je prends la tangente en direction de la petite salle des imprimantes.
Brillant, comme attitude, me sermonné-je, vraiment brillant.
Je traverse le couloir bordé par les bureaux de mes collègues, nous sommes sept assistantes sociales à travailler ici, chapeautées par Janice, la directrice des lieux. Gordon est le dernier arrivé, mais il s’occupe de l’accueil.
De retour dans mon bureau, le dossier Hannigan entre les mains, je m’installe dans mon fauteuil et vérifie chaque pièce pour la énième fois. Tout est bon, il ne reste plus qu’à le déposer au tribunal. Une idée me vient, je jette un coup d’œil à l’horloge. Ma journée est terminée, pourtant j’ai quand même envie de faire un crochet par le bureau du juge avant de rentrer chez moi. J’entends la voix de ma sœur me sermonner : quartier craignos, Dylan.
Mais il me suffit de penser à l’avenir de l’enfant dont dépend ce dossier pour chasser toute hésitation.
*
Le centre-ville de Tucson bourdonne d’automobilistes, ce qui signifie qu’à cette heure-ci, j’ai plus de chances de croiser une licorne que de trouver une place où me garer. Après un troisième tour de piste, je suis contrainte de m’éloigner du tumulte et de m’orienter vers les ruelles adjacentes, celles dont l’actualité fait régulièrement les gros titres des rubriques de faits divers.
J’ai lu un article cette semaine sur un vol de sac à main qui a mal tourné, la jeune femme a été retrouvée assassinée, gisant dans son sang, les veines tailladées. C’était à deux pas d’ici… Je ne peux m’empêcher de penser que ça aurait pu être moi.
C’était il y a longtemps, Dylan… me rasséréné-je.
Je venais d’être engagée par Janice, je n’avais aucune expérience du terrain. Un soir, alors que j’étais seule au bureau, j’avais reçu un signalement anonyme pour maltraitance sur mineur. Sans réfléchir, je m’étais suis rendue sur place. Seule. Grossière erreur… Résultat, il n’y avait pas d’enfant maltraité, mais un junkie en manque, prêt à tout pour sa dose. Ce jour-là, j’avais eu de la chance en perdant uniquement mon portefeuille.
Je chasse ce souvenir de mon esprit, et quand je trouve enfin une place, je m’y insère. Au même moment, un type surgissant de je ne sais où passe, lorgne de mon côté, son regard s’attardant sur l’intérieur de ma voiture, sur moi. La capuche remontée sur sa tête ne me permet pas de distinguer son visage. Je n’aime pas ça… Mon anxiété enfle et atteint des sommets. Si les Everglades sont un lieu fréquenté par des pingouins tirés à quatre épingles en journée, la nuit tombée, ce sont les revendeurs de drogues qui investissent le quartier, profitent de la faiblesse et de la pauvreté pour vendre leur merde.
De ma main libre, je tâte les contours de la bombe de spray au poivre que je garde toujours à l’intérieur de mon sac depuis mon agression. Savoir qu’elle est bien là, parfaitement à sa place, me rassure, desserre le nœud qui s’enroule autour de ma gorge.
Il n’est pas question de laisser la peur m’envahir.
Respire, Dyl’, il ne va rien t’arriver. Rappelle-toi que le destin d’une petite fille dépend de ce dossier !
Avant de glisser hors de la voiture, un soupir fébrile s’échappe de mes lèvres. Je remets mes cheveux en place, vérifie mon reflet dans le rétroviseur central. En fin de journée, le manque de sommeil se lit sur les traits tirés de mon visage, les poches sous mes yeux sont tellement larges que je pourrais y loger toute ma famille. J’avale une profonde inspiration pour canaliser mes pensées éparses, vérifie que le type louche ait bien disparu et sors de ma voiture, mon rapport sous le bras et mon sac à main fermement pressé contre mon flanc. Mes talons claquent sur le bitume et l’écho se répercute sur les murs gris qui m’entourent. Je me concentre sur ma respiration saccadée, sur les battements de mon cœur qui vibre à l’intérieur de ma cage thoracique ; pourvu que je ne repense pas à ce qui m’est arrivé tout près d’ici.
La vibration de mon téléphone me sort de ma torpeur. Mon estomac se noue au moment où je découvre le nom des Hoover sur l’écran.
M. et Mme Hoover ont accueilli une de mes petites, il y a quelques semaines. Et en général, un coup de fil juste avant le délai de rétractation n’est guère annonciateur de bonnes nouvelles. Je glisse une mèche folle derrière mon oreille, ajuste le col de mon chemisier en soie crème et décroche en priant pour que ce ne soit pas ce que je redoute le plus.

Chapitre 2
Dylan
Alors que j’arrive devant le parvis du tribunal, je raccroche, dépitée, mon estime pour le genre humain réduite de manière considérable. C’était bien ce que je craignais : les Hoover reviennent sur leur décision et ne veulent plus de la petite fille qu’ils ont adoptée.
Cette maudite clause de renonciation est une abomination. Mais c’est la loi, je n’y peux rien.
Je grimpe les marches qui mènent à l’entrée. Là, sur le côté, un mur de boîtes aux lettres occupe tout un pan. Je cherche des yeux celle qui m’intéresse, glisse dans la fente le destin de la petite Hannigan en faisant abstraction d’un autre enfant dont les espoirs d’avoir une famille viennent de se briser. Ça me fait mal parce que c’est de ma faute, j’aurais dû mieux sélectionner la famille. Autant de pensées négatives qui tourbillonnent en moi, volent dans tous les sens comme de minuscules papillons aux ailes brinquebalantes.
Deux fois cette semaine.
Deux fois de trop.
J’aime mon travail, je l’aime plus que tout. Mais par moments, il m’arrive de me dire que j’aurais mieux fait de choisir une carrière où les sentiments sont remisés loin de mon cœur. Une larme unique s’échappe de mes cils. Je l’efface du bout des doigts, avale une longue bouffée d’oxygène.
J’ai donc rendez-vous avec les Hoover la semaine prochaine pour aller la chercher et régler les papiers de rétractation. Malgré moi, un visage aux joues rebondies se dessine sous mes yeux, un visage que j’imagine à présent brouillé par les larmes.
Ce genre de situation arrive de plus en plus souvent, la course à l’enfant parfait motive les familles à accomplir l’impensable. Il est difficile pour moi de rester insensible, pourtant, c’est mon job, ce pour quoi j’ai signé.
Heureusement, des dossiers comme celui de la petite Hannigan me permettent de garder espoir.
Sur cette bouffée positive, j’emprunte le chemin en sens inverse.
Mais, au bout de quelques minutes, une drôle d’impression me noue le ventre. Tous mes sens sont en alerte. Quelque chose cloche, j’en ai l’intime conviction. Impossible de mettre le doigt dessus, mais c’est là. À l’intérieur de moi. Au plus profond de mon être, comme un pressentiment que ça va mal tourner, avant de me rendre compte d’une présence dans mon dos.
Quelqu’un. Quelqu’un qui me suit.
Ne panique pas, ne panique pas…
Je n’ai plus aucun contrôle sur mes émotions, les jambes en coton, tous les poils de ma nuque se hérissent tandis que je presse le pas en direction de ma voiture.
Le mois dernier, le conseil de la ville a refusé le projet de loi qui visait à placer des caméras de surveillance dans ce secteur. Bande de connards !
J’accélère, plus qu’une centaine de mètres. Une curiosité malsaine me pousse à jeter un coup d’œil par-dessus mon épaule. Au moment où je me retourne, une ombre passe près de moi, entraînant mon bras dans son sillage.
Le souffle coupé, je voudrais crier, appeler à l’aide, mais impossible d’expirer le moindre son, sous le choc parce qu’on vient de me voler mon sac à main.
Mes paupières tremblent frénétiquement, ma vision fait la mise au point sur les contours de mon agresseur. À vue de nez, l’individu est de petite taille.
Merde ! Mais il n’est pas plus grand que ma nièce – celle qui vient tout juste d’avoir neuf ans.
Mon esprit turbine à plein régime : est-ce que je viens de me faire chourer par un enfant ? Dites-moi que c’est une blague ! C’est tout ce qu’il faut à mon bon sens pour hurler à mes jambes de se mettre en mouvement.
Un gosse ! Putain, un gosse !
La colère remplace la peur, et dans un élan de courage, je me lance dans une course effrénée à la poursuite de mon minuscule assaillant qui fend l’air telle une flèche.
Pas question qu’il m’échappe ! Je vais l’attraper et lui faire sa fête !
Plus facile à dire qu’à faire…
Des années de Pilates pour cracher mes poumons comme une sexagénaire accro à la clope. Je demande qu’on me rembourse !
Au prochain croisement, je le perds de vue, l’aperçois au loin, le maudis sur plusieurs générations avant de reprendre ma course-poursuite.
Mon voleur, aka le gnome à la sauvette, se dirige vers une sorte de square. Sa petite taille lui permet de se faufiler à travers la brèche formée dans la clôture qui borde ce dernier.
Un rugissement de frustration gronde en moi. Dans ma tête, je suis une lionne. Dans les faits : heureusement que le ridicule ne tue pas…
Armée d’une rage folle, aussi vite que me le permettent mes talons hauts, je contourne la fameuse grille, pénètre à l’intérieur du parc et avance à l’aveugle en jurant et le priant de s’arrêter, ce qu’il ne fait pas… Évidemment.
— Tu ne m’échapperas pas !
Mes talons s’enfoncent dans la terre, mes cheveux volent dans tous les sens autour de ma tête, des gouttelettes de transpiration inondent mon chemisier, et la nuit épaisse m’empêche de regarder où je vais. Résultat, je ravale la plainte de douleur qui m’étreint quand je me prends un mur de briques en pleine face.
Le choc est violent, vibre à travers tout mon être. Saloperie de…
— MER-DE !
Avant d’être rattrapée par la cruelle gravité et de retomber lourdement sur mes fesses, un étau d’acier s’enroule autour de moi.
Je cligne frénétiquement des paupières, ajuste ma vision sur la masse sombre qui envahit mon espace vital et qui me tient dans ses… bras ?
— Quoi ? Mais qu’est-ce… Lâchez-moi, lâchez-moi immédiatement ! crié-je de toutes mes forces en frappant des poings sur son torse.
Pas question de le laisser m’agresser sans me défendre ! Pas encore ! Pas cette fois !
— À l’aide ! Au secours ! À moi ! hurlé-je à pleins poumons avant que sa paume m’entrave la bouche.
— Fermez-la ! Je ne vous veux aucun mal ! gronde une voix rauque.
Mais, bien sûûûr, et mon cul, c’est du poulet.
Je me débats, griffe, donne des coups, m’agite sans relâche comme une furie dans l’espoir qu’il lâche prise.
Au mieux, j’y arrive. Au pire, les microparticules de peau que j’arrache avec mes ongles faciliteront les recherches ADN de la police scientifique qui découvrira mon corps.
Si je dois y rester, ce sera la tête haute ! Depuis mon agression, j’ai pris quelques cours de self-défense, je connais les zones stratégiques, et chez un homme, elles se situent toutes au niveau du cerveau… euh, de l’entrejambe.
Mon but est clair : dégommer ses couilles. J’amorce un mouvement de recul, le pied en arrière, et prends de l’élan. Mon assaillant devine mes intentions et me relâche, me faisant perdre l’équilibre. Je bascule lourdement sur mon fessier, qui amortit ma chute.
La douleur est fulgurante, remonte le long de mon épine dorsale. Je crois que mon coccyx est brisé, je suis foutue…
Debout face à moi, l’inconnu m’observe, puis me lance un objet qui atterrit près de moi dans un nuage de poussière. Un regard en biais, je reconnais mon sac à main.
Mais comment est-ce possible ? Est-il de mèche avec le gosse ? Travaillent-ils en équipe ?
— Je crois que c’est à vous, gronde sa voix grave et râpeuse.
— Pou-pourquoi ?
La question m’échappe.
Je suis sûre et certaine qu’il s’agit d’un plan machiavélique pour abuser de mon corps.
— Laissez-moi vous aider.
L’homme tend son bras dans ma direction, mais je ne suis pas dupe. Je profite qu’il veuille faire amende honorable pour faufiler discrètement ma main dans mon sac, mes doigts se refermant sur mon spray au poivre. Aussitôt debout, j’arrose ce fumier en plein dans les orbites.
— Ahhh la sa-lope !
— Crève en enfer, connard de violeur !
Ma voix est un grondement sourd qui jaillit du plus profond de mes entrailles. Fière de moi et de mon effet de surprise, je me retourne, prête à me sauver.
— Mais vous êtes une grande malade, ma parole ! Je ne suis pas un violeur, bordel de merde ! Je voulais simplement vous aider, ça m’apprendra à me mêler de mon cul ! Putain !
Après avoir mis de la distance entre nous, je rétorque pleine de hargne :
— C’est justement ce que dirait un violeur !
— Allez vous faire foutre ! éructe-t-il, les mains plaquées sur son visage.
— Vous même !
Waouh, quelle répartie, Dylan ! Y’a pas à dire, tu casses la baraque ! raille ma conscience.
— Je ne suis pas un violeur, je vis et travaille ici.
Perplexe, au lieu de prendre mes jambes à mon cou, sa réplique instille le doute en moi. Résultat : je culpabilise.
Et s’il disait la vérité ? Impossible ! C’est un piège !
Pourquoi me rendre mon sac dans ce cas ?
Hein ?
— Comment ça, ici ? Dans le square, vous voulez dire ? je tente en regardant autour de moi avant d’observer sa tenue.
Je réalise mon erreur, oh mon Dieu ! Je porte les mains à ma bouche. Bien joué, Dylan ! Tu viens d’asperger un SDF de bombe au poivre.
— Vous êtes un sans-abri ? demandé-je, confuse.
Il émet un sifflement rageur.
— Ce n’est pas un square et je ne suis pas un sans-abri !
Je fronce les sourcils sans comprendre.
— Je m’appelle Jaxon Blake et vous êtes sur ma propriété.

OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Copyright


		Prologue


		Chapitre 1


		Chapitre 2




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		4


		5


		6


		7


		8


		9


		10


		11


		12



Guide

		Couverture

		Homecoming

		Début du contenu





OPS/cover/cover.jpg





OPS/cover/pagetitre.jpg
DELINDA DANE
ET LUDIVINE DELAUNE

HOMECOMING

DMR





